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Note de l’auteur
1° La musique est une part importante de cette proposition de spectacle. Il y a, pour moi, trois musiciens improvisateurs dont les instruments sont, de préférence : un violoncelle, une flûte traversière et un saxophone alto (cette formation sonne vraiment très bien !). 

La musique n’arrive pas dans le discours des comédiens par hasard. Elle est une « résonnance », un contrepoint, une vibration supplémentaire du discours des personnages, au moment où leur langage « vrille ». 

Quand je dis que le langage « vrille », je veux parler de ce moment où, dans ces Petites Scènes Écarlates présentées ici, le langage de réalité, cette « prose » quotidienne, ce langage du sens, ou de recherche de sens, se lâche complètement et se libère – dans une certaine mesure — du sens et du concept qui le conditionnent. C’est-à-dire ce moment important où le langage se libère de toute cohérence pour revenir à son rythme primitif, à « l’avant » du langage de la communication et du discours : la poésie. 

Ou le chant. 

Ou le cri. 

Ou tout ce qu’on imagine être la chair du désir de dire avant même de dire. 

La musique accompagne donc ce moment « incongru » où les personnages perdent le sens de leur langage et « s’abandonnent » (comme on lâcherait prise), au rythme brut du langage, l’essence du rythme et du chant, je le dis encore : la poésie.

La musique travaillant sur les sonorités, sur les intonations, le rythme, etc., les comédiens, sur ces moments particuliers, doivent faire de même et partir des sonorités du texte, de leur voix, et entrer en contrepoint avec le « son » des musiciens. Il faut travailler là, comme un musicien acteur. 

C’est de « sensible » dont on s’occupe, là, et non pas d’intelligible. 

Pour les musiciens, je leur donne, dans les didascalies, de quoi nourrir, un peu seulement, leurs improvisations. Mais il est évident qu’ils tireront toute la force nécessaire dans le texte des comédiens et l’écoute du timbre de leur voix. Ils ne peuvent jouer une seule note sans cette écoute implacable de la partition du comédien. 

2° Ce texte a été écrit en 2003. Dans les 10 scènes, vous lirez des modifications de forme. Elles ne sont pas homogènes sur la forme. Et elles sont à traiter comme telles. L’écriture bouge. Parfois, il y a des ponctuations, parfois non. L’écriture (tel un cheval sauvage) cherche des formes différentes pour s’épanouir. J’ai laissé telle quelle, dans cette édition, ces formes différentes, aussi comme témoins de mes recherches… Les nombreux textes qui suivront, entre 2004 et 2012, seront à la fois le fruit de cette recherche, et son développement. 

3° La scène de cabaret (M. Faust) n’est pas à jouer de façon rigoureusement fidèle au texte. C’est plutôt un exemple, une piste de travail, une TRAME, pour que les acteurs comiques (qui sont par définition des auteurs eux-mêmes) s’en emparent et montent cette scène à leur façon. Je l’ai vue montée avec de grandes libertés, c’était un grand moment !

4° Scénographiquement, j’ai pensé les Petites Scènes Écarlates avec, au maximum, une table et deux chaises (sauf début – avec les télévisions — et encore cela pourrait être dit). Je crois – mais je peux me tromper – que chercher le réalisme à tout prix serait une erreur. Et, il me semble que c’est valable aussi pour le cœur même des personnages. 

4° Je m’étais mis des contraintes pour l’écriture de ces scènes. Tout se passe dans le même temps, la couleur rouge revient au moins une fois dans chacune, il n’y a que 2 personnages dans chaque scène. Vous verrez là où (indiscipliné que je suis) j’ai finalement lâché certaines contraintes, touché irrépressiblement par trois personnages, avec qui j’avais envie de passer un moment supplémentaire pour les rencontrer plus encore dans l’écriture.
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Musique. Lumière seulement sur les musiciens. Ils scandent quelque chose de tribal, de violent, comme une incantation musicale, magique, obstinée, mais qui cherche un apaisement, quelque part, de façon lointaine… 

Ça claque, ça perce, ça danse et ça souffre.
L’acteur entre dans le son, quasi chanté. 
Jeanne - Ça sonne   

Ça sonne… tu entends ? 

Ça 

Sonne 

Le téléphone 

Il faut répondre 

Ça sonne ça 

Tu entends ? 

Il faut répondre 

Ça 

Sonne 

La musique s’arrête brusquement. Lumière sur les comédiens. Froide. 

Lui est là. On l’imagine devant la télé.  

Il restera immobile toute la scène. Lui a sur la tête un énorme casque et huit téléviseurs devant lui : un allumé et sept éteints. Il les allumera au fur et à mesure, avec une télécommande, sans bouger... à partir de « A », il parlera dans un micro installé juste à côté de lui. 

Jeanne est debout, en robe de chambre. 

Laide.
Jeanne - Et voilà… j’arrive trop tard. 

Pourquoi t'as pas répondu ? 

Lui - Je regarde la télé. 

Jeanne - La télé ? J’étais de l’autre côté de l’appartement. Je prenais un bain. J’ai entendu le téléphone de là-bas… et toi, tu étais à côté, juste à côté, et t'as pas répondu… 
Silence 

Pourquoi ? 

Lui - Ça n’a pas sonné longtemps 

C’était pas important 

Jeanne - On sait pas. 

On sait jamais si…

Il faut décrocher pour savoir.

Toi 

Tu décroches… jamais ! 

Je comprends pas... 

Tu pourrais me dire pourquoi tu réponds jamais... 

Quand le téléphone sonne, il faut répondre,

Non ? 

Pourquoi tu réponds jamais ? 

Lui - Tu vois pas qu’j’regarde un film ? 

Jeanne - C’était p’ t’être la voisine du d’sus ? 

Elle est désespérée parfois. 

C’était elle, peut-être...

Elle est malheureuse en ce moment.

Elle appelle ici quand… elle va pas bien, 

La pauvre ! 

Tu vois? c’était important ! 

Il faut répondre quand c’est important. 

Il faut toujours répondre au téléphone, 

Toi 

Tu réponds jamais. 

Lui - La voisine du d’sus est juste au d’sus, si tu veux la voir, tu montes, sinon elle peut descendre... C’est pas compliqué.

Jeanne - Là n’est pas la question, tu, tu, mais toi tu

Tu me respectes pas 

Tu me prends pour une idiote 

Tu m’as jamais respectée. 

Lui - T’es jamais allée voir la voisine de toi-même 

Jamais tu prends des nouvelles. 

Juste t'attends qu’elle t’appelle. 

Ton souci d’elle te sert de... tiens, de « prothèse ». Voilà !

Ça te fait croire que tu marches comme tout le monde, que, que, que t’as des choses en tête. 

En vérité, t’es bêtement heureuse... c'est ça, t'es bêtement heureuse dans une vie sans souci ! 

Jeanne - Tu sais pas. Tu sais pas si je suis heureuse ou non ? 

Lui (A, micro) - Ça te rend triste de prendre un bain !

Il allume un deuxième téléviseur. 
Jeanne - J’aime… J’aime pas… J’aime pas notre vie. 

Tu sais, j’étais pas prête pour ça. Tu sais ?

La vie pour moi c’était… l’aventure et le voyage. Oui !

Crever ici, c’est atroce. 

S’il se passait quelque chose encore, j’veux bien. Mais... 

Tu fais rien 

Tu dis rien 
Musique discrète, comme un fantôme qui passe dans la pièce. Il n’arrêtera  plus de passer jusqu’à la fin. 

Nos journées, tu sais ? Nos… Nos nos fades journées... Elle s’écoulent comme… des… sources d’eaux fumantes… et noires : un rythme si régulier qu’on croirait qu’il n’y a pas de courant du tout… 

Et le courant c’est la vie, oui ! 

J’étouffe, moi  

Il est où le rêve qu’on… ? Hein ? Il…

Il est où maintenant ? 

Oui, je sais, oui, tu me trouves laide ! 

Ma… beauté, MA beauté, oui, ma beauté s’est tachée d’ennui, figure-toi !

Je suis devenue grosse à force de pas être regardée : je m’étale pour prendre la place que je voudrais à tes yeux. 

Je suis devenue grosse à force de contenir en moi tous mes… PUTAINS de gestes de libération, tous mes… PUTAINS de plans d’évasions et tous mes PUTAINS de rêves brisés. 

Je grossis, je grossis à vue d’œil de cette énergie… immobile… qui m’étouffe, et je traîne ma carcasse à grand fracas métallique dans mon univers…vide. 

Métalliques, oui…ces chaînes… tu vois ? 
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